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1
Londres, 1820
La jeune femme s’arrêta pour regarder autour d’elle. Il était tôt et la majorité des gens étaient encore couchés. On n’entendait pas un bruit dans ce grand parc de Londres où flottait le genre de brouillard épais dont cette ville est coutumière. Elle avait l’impression d’être seule au monde. C’était le moment de la journée qu’elle préférait.
Mais soudain, quelque part dans le lointain, elle perçut un grondement de sabots. Un cheval. Elle sentait presque le sol trembler sous ses pieds. Elle fut ennuyée par ce bruit et le fait que quelqu’un trouble sa solitude. Pivotant sur elle-même, elle scruta la distance, écoutant le vacarme qui s’approchait de plus en plus, quand tout à coup un cri sonore déchira l’air. L’énorme masse d’un cheval et de son cavalier fondit sur elle.
Elle cria à son tour pour qu’il s’arrête et se jeta sur le côté, atterrissant dans l’herbe. Le cavalier tira sur sa bride et l’animal se cabra, ses sabots cinglant l’air tel du vif-argent, sa robe luisant sur des muscles qui jouaient puissamment. Ses naseaux frémissants et ses yeux furieux lui donnaient l’air d’un démon. Il l’avait manquée de quelques pouces !
Puis elle eut la sensation de voir l’homme comme au bout d’un long tunnel. Un petit cri s’échappa de sa gorge : la noire apparition du cavalier se jeta au bas de sa monture en un bond rapide et souple. Avec sa cape volant derrière lui, il ressemblait à une chauve-souris géante descendant sur elle. Encore saisie de terreur, elle se remit sur pied, brossa machinalement sa jupe tout en le fusillant du regard, le cœur battant à en éclater.
— Maudite sotte ! tonna l’homme. Par tous les diables, que faites-vous sur la piste ? J’aurais pu vous tuer.
— Je vous demande pardon ? rétorqua-t-elle d’un ton vif, en redressant son bonnet qui avait glissé sur le côté et en essayant de réprimer le mélange de frayeur et de colère qui s’était emparé d’elle.
Il était si grand qu’elle était obligée de lever la tête vers lui. Il avait des yeux pâles et durs, observa-t-elle. Des cheveux noirs accentuaient les pommettes hautes et la mâchoire résolue de son visage. Il l’affrontait du regard, la bouche comprimée en une ligne sévère et arrogante.
— Si vous aviez été un peu plus près, vous auriez pu être piétinée à mort. N’y a-t-il pas de place dans votre tête sans cervelle pour du bon sens ?
— Comment osez-vous ? rétorqua-t-elle, offusquée, le visage rose d’indignation. Et, de grâce, veuillez cesser de brandir votre cravache comme si vous vouliez me frapper.
L’inconnu rabaissa l’arme offensante, sans détacher les yeux des siens.
— J’en suis cruellement tenté. Ne savez-vous pas qu’il ne faut pas marcher sur la piste ? Elle est faite pour les chevaux, et non pour des dames en promenade.
Elle haussa le menton d’un air belliqueux.
— Je le sais, mais je ne pensais pas que quelqu’un serait assez inconscient pour chevaucher par ce brouillard. Et je suivais juste la piste pour ne pas me perdre.
— Ce qui est périlleux dans le meilleur des cas.
Brusquement, son expression se radoucit, comme si une idée venait de lui traverser l’esprit :
— Etes-vous blessée ? demanda-t-il avec une pointe de sollicitude dans la voix.
Elle lui décocha un regard accusateur, le visage toujours crispé.
— Non — mais ce n’est pas grâce à vous. Si vous aviez chevauché avec plus de prudence, cela ne serait jamais arrivé. A moins que votre cheval n’ait pris le dessus sur vous, parce que vous ne lui avez pas appris qui est le maître.
— Je vous assure qu’il le sait.
*  *  *
En la regardant avec plus d’attention, il nota comme la jeune femme était extraordinairement séduisante avec son air farouche et ce besoin affiché de lui montrer qu’elle n’avait peur de personne, et surtout pas de lui. Même si elle ne s’était pas jetée sur le côté comme elle l’avait fait, il ne l’aurait pas renversée. Il était trop bon cavalier pour cela, mais ils avaient frôlé l’accident de près. Il sourit nonchalamment devant sa mine courroucée.
— Vous me semblez bien bravache pour quelqu’un qui vient de frôler la mort. Etes-vous certaine d’avoir trébuché, et de ne pas plutôt vous être évanouie à la vue de mon cheval ?
Il émit un petit rire sourd et moqueur, et se rapprocha d’elle, conscient que cette proximité pouvait être intimidante pour elle. Une rougeur coléreuse gagna les bords délicats des oreilles de la jeune femme et un feu glacé couva dans ses yeux bleu foncé.
— Espèce de goujat prétentieux ! lâcha-t-elle. Vous êtes bien arrogant si vous croyez que je pourrais me pâmer à vos pieds. Grâce au ciel, je ne suis pas affligée d’une telle faiblesse.
Puis, elle s’écarta de lui, avant d’ajouter :
— Bonne journée, sir.
N’étant pas encore prêt à la quitter, il la retint par le bras.
— Laissez-moi au moins vous escorter chez vous.
Elle lui fit face avec un froid mépris et chassa sa main d’une tape.
— Ne me touchez pas, ordonna-t-elle sèchement. Je suis parfaitement capable de rentrer chez moi toute seule. Allez-vous-en et emmenez cette méchante bête avec vous.
Elle jeta un coup d’œil courroucé au grand étalon noir qui s’était mis à renâcler et à piaffer avec impatience, signe de son tempérament emporté.
— Ne prenez-vous pas un risque ? Vous pourriez être attaquée par des voleurs, ou pire. N’importe quoi pourrait arriver à une jeune femme marchant seule à cette heure.
— Il vient justement de m’arriver quelque chose, et je suis d’avis que je cours moins de danger de la part de voleurs que de la vôtre. Eux au moins pourraient avoir de meilleures manières.
Elle lui tourna le dos et commença à s’éloigner, la tête haute. Décidément, cette attitude fière l’amusait beaucoup.
Il soupira, affectant la déception, et secoua lentement la tête.
— Quelle ingratitude !
Comme il l’avait escompté, elle pivota vivement vers lui.
— De l’ingratitude ? s’exclama-t-elle, furieuse. Vous me traitez d’ingrate ? Vous avez failli me piétiner à mort et je suis censée être reconnaissante ?
— Comme vous voudrez, murmura-t-il, faussement désinvolte.
Il enfonça son haut chapeau sur sa tête et se remit en selle.
— Bonne journée à vous, lança-t-il avant de talonner sa monture et de partir au galop dans un grand éclat de rire.
Restée seule, la jeune femme jeta un regard noir à la silhouette qui disparaissait déjà au loin, marmonnant à mi-voix toutes sortes de menaces. Mais pour qui se prenait-il ? Non content d’avoir failli la tuer, voilà qu’il la raillait à présent. Elle n’avait jamais rencontré un homme qui l’irritait autant que lui et elle était terriblement agacée de constater qu’il y était si bien parvenu.
*  *  *
C’était une très belle journée de printemps. Le soleil avait émergé d’une brume opalescente et des traînées de nuages blancs flottaient dans le ciel comme de la gaze. Des frênes et des sycomores, des cerisiers et des lilas étaient en pleines fleurs, et des jonquilles et des primevères emplissaient les massifs et les bordures. L’air était un peu frais, car une brise venant de la rivière soufflait sur Hyde Park. Le parc était silencieux, à part une alouette qui chantait dans un arbre et quelques personnes qui faisaient une promenade matinale, dont une jeune femme qui marchait sans but le long des allées, suivie de deux petites filles.
Assise sur un banc, Eve surveillait sa fille de cinq ans, Estelle, qui courait joyeusement entre les massifs, poursuivie par Jasper, un chiot labrador récemment arrivé chez les Seagrove. Elle soupira et baissa les yeux sur ses mains, sagement posées sur ses genoux. Pourquoi se sentait-elle si déprimée ? Qu’avait-elle donc ? Pourquoi sa vie lui semblait-elle si limitée ? Elle jouissait d’une bonne santé. Elle avait une amie fidèle en Beth Seagrove. Elle n’était pas dénuée de charme et, grâce à son cher père défunt, elle aurait bientôt de l’argent à ne savoir qu’en faire. Elle était assez intelligente et avait de nombreux centres d’intérêt. Tout le monde lui disait combien elle était fortunée d’avoir Estelle, qu’elle adorait. Cela aurait vraiment dû suffire à n’importe qui — mais ce n’était pas le cas. Elle voulait faire autre chose de sa vie, quelque chose qui occupe son temps et son énergie.
Ce soir-là, elle devait assister à une soirée privée chez lady Ellesmere, dans Curzon Street. Ces soirées où la plupart des visages sont familiers étaient plus à son goût que les festivités plus formelles, et elle aimait vraiment y aller avec Beth et son mari. Néanmoins, Eve était déterminée à trouver une occupation pour gagner sa vie jusqu’à ce qu’elle perçoive l’héritage de son père et puisse chercher une maison.
Tournant la tête, elle regarda la jeune femme avec les deux enfants. Elle devait avoir dix-huit ou dix-neuf ans. Ses vêtements étaient de bonne qualité, mais ils étaient gris et sans ornements — la tenue d’une nourrice. Son visage était pâle et des cernes soulignaient ses yeux, elle ne semblait vraiment pas bien. Elle s’était assise sur le banc voisin de celui d’Eve et baissait la tête sur sa poitrine. Ses épaules tremblantes indiquaient qu’elle pleurait doucement.
Les deux petites filles dont elle avait la charge se tenaient devant elle et la fixaient. Leur visage exprimait la confusion, elles paraissaient anxieuses et effrayées. La plus jeune imita sa nourrice et se mit à pleurer, puis se pressa contre sa sœur.
— Ne pleurez pas, Sarah, dit celle-ci à la jeune femme. Tout ira bien.
Ses paroles semblèrent calmer la dénommée Sarah, sans doute moins parce qu’elle les croyait qu’à cause de la gentillesse de l’enfant. Elle releva la tête et sourit à la petite fille, mais ses épaules restèrent affaissées.
Eve se leva. Sortant un mouchoir de sa poche, elle alla vers le trio affligé.
— Puis-je vous aider ? demanda-t-elle, posant la question à la jeune femme tout en se penchant en souriant vers la petite fille qui pleurait. Allons, laisse-moi essuyer ton visage.
Elle tamponna doucement les larmes de l’enfant, qui la regardait avec des yeux bleu clair solennels lui rappelant ceux d’un petit chien blessé.
— Comment vous appelez-vous ? s’enquit-elle.
— Je suis Sophie, répondit poliment l’aînée, et c’est ma sœur Abigail. Abigail a trois ans, bientôt quatre, et j’en ai cinq.
— Vraiment ? Eh bien, je suis heureuse de faire votre connaissance, déclara Eve, songeant quelles jolies petites filles elles étaient.
Toutes deux avaient un visage en forme de cœur, des boucles châtain foncé très brillantes et portaient des robes bleues assorties. Elle tourna les yeux vers Estelle qui s’amusait et lui fit signe.
— Estelle, pendant que je parle à…
Elle jeta un coup d’œil interrogateur à la jeune femme.
— Sarah, Sarah Lacy, répondit posément celle-ci.
— Pendant que je parle à Mlle Lacy, pourquoi ne jouerais-tu pas avec Sophie, Abigail et Jasper ? Cela vous plairait-il ? demanda-t-elle aux deux sœurs.
Elles hochèrent la tête timidement, mais ne bougèrent pas, attendant visiblement d’avoir la permission de leur nourrice.
— D’accord, les enfants. Vous pouvez y aller. Mais pas trop loin, que je puisse vous voir d’ici.
Fidèle à elle-même, Estelle, qui était habituée à jouer avec les deux garçons turbulents de Beth, vint prendre les petites filles par la main. Toutes trois s’élancèrent en courant dans l’herbe derrière un Jasper vacillant, qui s’arrêta brusquement et s’assit maladroitement dans l’herbe.
En souriant, Eve s’assit à côté de la nourrice. La pauvre fille était toujours aussi pâle et ses doux yeux gris avaient quelque chose de désespéré.
— J’espère que vous ne m’en voulez pas d’avoir suggéré que vos protégées jouent avec ma fille. Le chiot est inoffensif.
La jeune femme secoua la tête.
— Mon nom est Eve Brody, au fait.
— Non, cela ne m’ennuie pas. Je suis leur nourrice. C’est bon pour elles d’être avec d’autres enfants. Cela leur arrive si rarement, les pauvres petites.
Baissant la tête, Sarah réprima un sanglot.
— Je suis désolée…, commença-t-elle avant de s’interrompre misérablement.
— Ne vous en faites pas, Sarah, dit Eve en se rapprochant d’elle. Etes-vous souffrante ?
Incapable de croiser les yeux de l’aimable inconnue, Sarah regarda ses doigts qui trituraient son mouchoir sur ses genoux.
— J’ai juste une migraine, c’est tout, répondit-elle timidement.
— Avez-vous vu un docteur ? Il peut peut-être vous donner un remède qui vous aidera à vous sentir mieux.
Sarah secoua la tête et renifla.
— Ça va aller. Je me sens déjà mieux.
— Alors, pourquoi pleurez-vous ainsi ? Vous semblez bouleversée.
— Pour vous dire la vérité, madame, je suis dans tous mes états depuis quelques semaines. Je ne sais pas comment je vais faire. Vraiment pas.
— Pourquoi donc ?
— Mark, mon fiancé, travaille comme chef palefrenier dans une grande maison du Surrey. Il m’a demandé de l’épouser, mais cela m’obligerait à quitter mon travail — et les enfants.
— Qu’y a-t-il de si terrible là-dedans ? Il y a sûrement quelqu’un d’autre pour s’occuper d’elles — leur mère ?
— Elles n’ont pas de mère. Mon maître, lord Stainton, le père des enfants, est en train de fermer sa maison de ville. C’est pourquoi je suis dehors de si bonne heure avec elles. Il y a des ouvriers partout et monsieur le comte n’est pas de la meilleure humeur. A part moi-même et la gouvernante, la plupart des domestiques ont été congédiés et nous allons partir très bientôt pour la propriété à la campagne de lord Stainton, dans l’Oxfordshire. Je ne l’ai pas encore dit à Mark et je le redoute. Voyez-vous, il ne comprend pas le lien qui m’attache aux enfants.
— Si votre position a tant d’importance pour vous, pourquoi votre fiancé ne vient-il pas vous rejoindre ?
— Lord Stainton ne peut se permettre d’engager du personnel. Sa situation financière est très mauvaise, c’est pour cela qu’il doit vendre sa maison de Londres.
— Même ainsi, son problème n’est pas le vôtre, Sarah. Lord Stainton doit trouver quelqu’un d’autre pour s’occuper de ses enfants. Ce ne devrait pas être très difficile. Je suis sûre qu’il y a de nombreuses jeunes femmes dotées des bonnes recommandations qui sauteraient sur cette chance.
— Je sais, mais les petites ont connu déjà tant de chagrin durant leur jeune vie que je déteste l’idée de les abandonner. Elles sont à ma charge depuis qu’Abigail avait un an. Je ne peux pas supporter de les quitter. Cela me brisera le cœur — et le leur — et pourtant je sais que je le dois.
— Votre souci est louable, Sarah, mais vous devez penser à vous.
A cet instant, le rire d’Estelle leur parvint depuis l’autre bout de la pelouse. Eve se détourna et vit sa fille qui roulait dans l’herbe, Jasper sur elle, lui léchant le visage. Sophie et Abigail regardaient, réticentes à se joindre à eux, mais souriantes. Ramenant son attention sur Sarah, Eve la considéra un moment.
— Vous avez vraiment l’air mal en point. Vous devriez peut-être rentrer et vous allonger un moment, suggéra-t-elle.
Sarah secoua la tête.
— C’est impossible, même si je devrais rentrer, en effet.
Elle se leva, portant une main à sa tête et s’agrippant de l’autre au dossier du banc, tandis qu’elle vacillait légèrement.
— Oh, mon Dieu ! Je me sens étourdie.
Eve se leva à son tour et lui prit le bras.
— Venez, je vais vous raccompagner. Je ne peux vous laisser rentrer toute seule.
— Oh, non ! Vous êtes très aimable, mais je me suis imposée à vous assez longtemps.
— J’insiste. En outre, je n’ai rien de mieux à faire. Où habitez-vous ?
— Pas très loin, juste de l’autre côté du parc, dans Upper Brook Street.
— Alors, ce n’est pas loin de Berkeley Street, où je vis. Venez, les enfants ! appela-t-elle. Estelle, il faut que tu portes Jasper.
Elle sourit en regardant sa fille se baisser, attraper un Jasper remuant et le coincer sous son bras.
*  *  *
La résidence Stainton était effectivement en proie au remue-ménage. Des ouvriers s’activaient partout et les meubles étaient couverts de draps ou chargés dans des chariots dans la rue. Tenant les enfants par la main, Eve et Sarah entrèrent. La taille de la maison surprit Eve et l’impressionna. Avec son décor blanc et doré, elle pouvait imaginer combien elle devait être élégante avant que toute cette main-d’œuvre la dépouille.
Eve allait prendre congé de Sarah et des enfants quand Jasper échappa à Estelle et se retrouva par terre. Excité par ce nouvel environnement et par le bruit, le petit chien bondit en jappant dans le large escalier tournant qui s’élevait gracieusement au milieu du vestibule.
— Ne vous inquiétez pas, dit Sarah, qui s’était un peu remise de son malaise. Je vais l’attraper.
Les trois enfants s’assirent à mi-hauteur de l’escalier, observant les ouvriers avec des expressions captivées. Eve s’écarta pour laisser passer deux hommes portant un canapé à rayures vertes et dorées dans la rue, puis elle pivota quand une voix d’homme tonna :
— Bon sang, mon brave, faites attention ! Ce portrait vaut une petite fortune. S’il est abîmé, l’acheteur n’en voudra pas.
Eve se dirigea vers l’irascible personnage — un homme sans redingote, sombre et imposant, avec des culottes grises moulant ses jambes musclées, une chemise blanche ouverte sur sa gorge hâlée et des cheveux aussi noirs que le pelage d’une panthère de Java.
— Est-il vraiment nécessaire de jurer devant des enfants ? demanda-t-elle d’un ton hautain.
Elle vit les épaules de l’homme se raidir au son de sa voix. Il se tourna vers elle et la transperça du regard. Eve retint son souffle. Elle pouvait presque sentir l’effort qu’il fournissait pour dominer sa fureur. Elle s’efforça de soutenir son regard sans défaillir, scrutant son visage — aussi dur et menaçant qu’un masque taillé dans du granit. Il la considérait comme si elle était une démente.
— Je jurerai quand il me plaira sous mon toit…
Eve le fixait toujours. Ses traits lui étaient étonnamment familiers… Elle était certaine de l’avoir déjà renc… Oh, non ! Pas lui ! Le goujat prétentieux de la veille… Au même instant elle sut qu’il la reconnaissait lui aussi car il se figea et ses yeux s’élargirent de stupeur.
— Bonté divine, c’est vous !
— Malheureusement, oui. Et êtes-vous obligé de crier ? Je ne suis pas sourde, et vous effrayez les enfants.
— Ne soyez pas ridicule. Je suis leur père.
— Précisément, et pour cette seule raison vous devriez contrôler davantage votre humeur, lança Eve d’un ton coupant.
Lord Stainton tourna son regard aiguisé comme une dague vers les domestiques terrifiés qui, s’étant arrêtés dans leurs tâches, restaient figés sur place, les yeux écarquillés.
— Qui diable a laissé entrer chez moi cette enquiquineuse sans me consulter ?
— Je ne suis pas une enquiquineuse et, ainsi que je vous l’ai déjà dit, je ne suis pas sourde, aussi veuillez baisser le ton.
Tournant les talons, Eve alla à l’escalier pour rejoindre Estelle.
— Et que signifie ceci ? rugit-il, s’élançant derrière elle avec la démarche prédatrice d’un loup.
Il s’arrêta net quand il vit trois petits visages pleins d’appréhension le regarder du haut des marches, à la place des deux habituels. Les poings sur les hanches, il fit aller son regard noir de la fillette inconnue à Eve.
— Mademoiselle Lacy ! appela-t-il.
Pas de réponse. Il jura à mi-voix.
— D’où vient cette enfant, demanda-t-il, pointant un long doigt mince sur Estelle, et que diable fait-elle chez moi, aujourd’hui en particulier ?
— Il s’agit de ma fille, articula Eve aussi calmement qu’elle le pouvait.
N’eût été Sarah, elle aurait déjà quitté cette maison de fous, mais elle voulait d’abord savoir si la jeune gouvernante allait mieux.
— Alors, cela vous ennuie-t-il de la faire sortir de chez moi, et vous avec ? Je ne suis pas en mesure de recevoir des invités maintenant — d’ailleurs vous n’êtes pas mes invitées. Ainsi que vous pouvez le voir…
— Je sais… Vous êtes en plein déménagement, coupa Eve sans ciller.
Impossible de ne pas remarquer la beauté de ce lord Stainton : la peau hâlée, les sourcils noirs au-dessus de saisissants yeux bleu clair, le nez droit, la bouche ferme et sensuelle, le menton carré et arrogant… Il devait avoir trente-deux ans au plus, et sa grande taille lui donnait une allure superbe. Dommage qu’un homme aussi magnifique soit aussi détestable, conclua-t-elle pour elle-même, amère.
— Avez-vous l’habitude de proférer des évidences, mademoiselle…
— Mme Brody, et oui, c’est mon habitude, riposta Eve, les yeux étincelants de rage.
*  *  *
Une fureur froide faisait pâlir son visage et donnait un ton tranchant à sa voix. Il soutint fermement son regard, l’examinant comme si elle était quelque étrange créature qu’il venait de découvrir sous son toit. Il avait déjà noté son léger accent américain ; son nom écossais était un autre détail qui l’intriguait. Il y eut un moment de silence pendant lequel il essaya de se calmer, tout en détaillant la jeune femme qui se tenait devant lui sur les dalles de marbre noires et blanches de son vestibule.
— M’avez-vous suffisamment regardée, lord Stainton ? fit-elle réprobatrice. Je suppose que c’est votre nom ?
— Vous supposez bien, madame Brody.
— Vous êtes l’homme le plus mal élevé, le plus arrogant et le plus dénué d’égards que j’aie jamais rencontré, poursuivit-elle froidement.
Il plissa les paupières et pinça les lèvres.
— Je dirai que je suis tout ce dont vous m’accusez. Cela va avec mon titre.
— Alors, avec vous pour exemple, je peux seulement espérer que vous êtes le dernier Anglais titré que je rencontrerai. Hier, j’ai prié avec ferveur de ne plus jamais avoir la malchance de reposer les yeux sur vous. Rien n’a changé. Une telle explosion de rage est considérée comme un signe de mauvaise éducation, dans le pays d’où je viens.
Plantant les poings sur sa taille, il se pencha en avant et la fixa avec fureur.
— Vraiment ! Vous êtes réellement la femme la plus exaspérante et la plus outrecuidante que j’aie jamais rencontrée. Comment osez-vous venir chez moi et me faire la leçon sur des choses dont vous ne savez rien !
— Oh, mais vous méritez une bonne leçon, vous, un homme qui effraie ses enfants et terrifie ses domestiques au point qu’ils rampent devant lui ! D’ailleurs, il est surprenant que vous ayez encore des serviteurs à commander. A voir votre expression, je gagerais que j’ai touché une corde sensible. Je vous en prie, ne me décevez pas en réprimant votre colère. Il me déplairait de vous voir exploser sous l’effort.
— Croyez-moi, madame Brody, vous n’aimeriez pas me voir exploser. J’ai mauvais caractère, je l’admets, et même un tempérament violent quand on m’y pousse. Mais la façon dont j’élève mes enfants et choisis de vivre ne regarde que moi.
Eve avait dit ce qu’elle avait à dire avec un calme glacial. Lord Stainton était si déconcerté par son éclat et son franc-parler que sa supériorité s’évapora. Il contempla la séduisante jeune femme dont la fureur faisait virer les yeux bleu foncé au violet, sous de gracieux sourcils bruns. Encadré par une lourde masse de cheveux auburn bien arrangés sous son bonnet, son visage était d’une beauté saisissante, avec une peau crémeuse et éclatante, des pommettes hautes et un petit menton rond fendu d’une troublante fossette. Son nez était droit, sa bouche douce et généreuse. Il parcourut son corps mince du regard avec une familiarité qui la fit rougir.
Il lui donnait à peine plus de vingt ans, et pourtant, elle se mouvait avec une grâce naturelle et un maintien que ne possédaient pas la plupart des femmes expérimentées qu’il connaissait. Bien qu’elle fût mariée, il émanait d’elle une douce innocence qu’il trouvait attirante et sous laquelle il devinait un esprit aventureux, à la fois volontaire et obstiné.
Saisi de trouver le temps de scruter une parfaite inconnue qui était entrée chez lui sans y être invitée et l’avait tancé si vertement, alors que tout autour de lui régnait le plus parfait chaos, il se détourna d’elle dans un accès de frustration.
— J’en ai assez de cette farce, madame Brody. J’ai mieux à faire. Personne ne vous a conviée ici. Voici la porte. Prenez-la.
*  *  *
Eve se sentit rougir devant tant de grossièreté. Aussitôt, le choc d’un instant se changea en bouffée de colère.
— Vous avez raison, on ne m’a pas invitée, reconnut-elle alors qu’il tournait les talons et s’éloignait. Je suis venue pour m’assurer que la nourrice de vos enfants rentre sans encombre. Elle s’est sentie mal au parc et j’ai considéré comme un geste d’humanité de la raccompagner. Maintenant que c’est fait, j’aurai grand plaisir à quitter votre maison avec ma fille — quand j’aurai retrouvé mon chien dans ce tohu-bohu, bien entendu.
A ces mots, il s’arrêta brusquement et pirouetta de nouveau pour lui faire face. Eve eut comme la sensation d’une dure façade qui se fendille.
— Un chien ? Quel chien ? releva-t-il d’une voix soudain blanche.
Il y avait plus que de l’irritation dans sa question — elle exprimait une stupeur sans bornes.
— Celui qui a disparu dans votre escalier quand nous sommes entrées.
— Me dites-vous qu’il y a un animal en liberté dans ma maison ?
— C’est exactement ce que je dis, mais ne vous inquiétez pas, répondit-elle d’un ton sarcastique. Il ne mord pas. Ah, le voilà ! ajouta-t-elle, heureuse de voir Sarah descendre les marches avec Jasper dans les bras.
Allant à sa rencontre, elle lui prit le chiot et saisit la main d’Estelle, impatiente de sortir de la maison le plus vite possible.
— Je vois que lord Stainton est encore irrité, murmura Sarah en regardant Eve avec inquiétude. Allez-vous bien ?
Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
— Prenez garde. Monsieur le comte n’est pas homme à écouter ou à se laisser raisonner quand il est de mauvaise humeur.
Tournant le dos à lord Stainton, Eve sourit à la jeune femme.
— Oh, je crois que je peux venir à bout du comte, Sarah.
— Malheureusement, son caractère domine sa raison. Il se calmera bientôt.
— Moi aussi, sans nul doute — quand je serai hors d’ici. Maintenant, prenez soin de vous, et épousez votre jeune homme sans trop attendre.
Affrontant lord Stainton pour la dernière fois au bas de l’escalier, Eve haussa le menton, pas du tout intimidée.
— Voyant que vous êtes en proie à un accès de rage qui vous détruit, lord Stainton, je vais me retirer. Je regrette simplement d’avoir fait subir à ma fille les éclats d’un noble très mal élevé.
— Vous m’avez surpris lors d’un mauvais jour, madame Brody.
— Considérant que je vous ai rencontré par deux fois, lord Stainton, et compte tenu de votre conduite en chacune de ces occasions, il semble que la plupart des jours soient mauvais pour vous.
— Pas du tout, madame Brody. Si votre fille a été choquée par mes « éclats », elle a une petite part de ma sympathie — le reste allant à votre patient époux.
Eve le regarda bien en face.
— Je suis veuve, lord Stainton, et la patience de mon mari a été de courte durée. Il a été tué par une balle anglaise à La Nouvelle-Orléans. Maintenant, dit-elle en serrant la main de sa fille et en tenant Jasper contre sa poitrine, je ne veux pas vous retenir plus longtemps. Bonne journée à vous.
Elle quitta la maison tel un galion aux voiles gonflées, trop furieuse pour dire un mot de plus.
*  *  *
Interdit, lord Stainton fixa la porte par laquelle elle venait de disparaître, avec l’impression qu’un ouragan s’était éloigné. Il se sentait déconcerté et très en colère contre lui-même, tel un parfait idiot. Il éprouvait du désarroi et des remords à s’être comporté comme un rustre envers cette Mme Brody. Surtout après la révélation que venait de faire la jeune femme avant de s’en aller. Très tôt, ses parents et précepteurs lui avaient appris à montrer un certain vernis de civilisation, quoi qu’il éprouve, surtout quand il était hors de lui. Et il avait lamentablement échoué.
— Mademoiselle Lacy ! appela-t-il, arrêtant la nourrice qui montait l’escalier pour ramener Sophie et Abigail dans leur chambre. Cette Mme Brody… qui est-elle et où habite-t-elle ?
— Hormis son nom, je… je ne sais pas qui elle est, lord Stainton. Elle ne l’a pas dit. Elle a simplement indiqué qu’elle habite dans Berkeley Street.
— Je vois.
Il allait se retourner, lorsqu’il se rappela quelque chose que Mme Brody avait dite.
— Mademoiselle Lacy.
— Oui, sir.
— Mme Brody a mentionné que vous ne vous sentiez pas bien, dit-il d’une voix plus amène. Avez-vous besoin de voir un docteur ?
— Non, sir. Je me sens beaucoup mieux.
Sarah fit une petite courbette.
— Merci d’avoir demandé.
— Bon.
Avec le talent qu’il avait perfectionné quand sa femme l’avait quitté, lord Stainton pivota pour s’éloigner et chassa froidement Mme Brody de ses pensées.
*  *  *
Troublée et contrariée par sa rencontre avec l’insupportable lord Stainton, et sentant une migraine la gagner, Eve se laissa choir avec un soupir morose sur le canapé du salon de l’élégante demeure des Seagrove, dans Berkeley Street. Elle ne parvenait pas à croire que cette furieuse altercation ait eu lieu. Sa colère s’était quelque peu dissipée lors du trajet de retour, mais elle en était encore ébranlée. L’abattement qui avait remplacé sa fureur ne lui ressemblait pas du tout.
Avec les enfants montés à la nurserie et William, son époux dévoué, parti travailler au ministère des Affaires étrangères, Beth, heureuse qu’elles aient un moment à elles, servit le thé et s’adossa à son fauteuil. Elle jeta un regard acéré aux traits ravissants de son amie.
— Qu’est-ce qui vous rend si lugubre, Eve ?
— J’ai rencontré quelqu’un, aujourd’hui.
— Vraiment ? Cela n’a rien de si inhabituel. Est-ce quelqu’un que je connais ?
— Je suppose. Il s’agit de lord Stainton, l’homme le plus grossier et prétentieux que j’aie rencontré de ma vie.
Beth rit.
— Voilà qui explique tout. Que s’est-il passé ?
Rapidement, Eve lui raconta tout ce qui était arrivé, depuis sa rencontre avec Sarah Lacy au parc jusqu’au moment où elle avait été éjectée de Stainton House comme une criminelle. Elle ne parla pas de sa précédente rencontre avec le comte, car Beth la fustigeait toujours de sortir seule si tôt. Lorsqu’elle eut terminé, son amie était abasourdie.
— Juste ciel ! A ce qu’il semble, vous avez fâché ce célèbre lord.
Eve fit une grimace.
— Je n’en avais pas l’intention — même si je suppose que je me suis montrée assez outrecuidante, et sous son toit, de surcroît. Le connaissez-vous, Beth ?
— Ma chère Eve, tout Londres connaît lord Lucas Stainton.
— Que savez-vous de lui ?
— Eh bien, il est terriblement beau, pour commencer, vous devez l’admettre.
Evoquant l’image du grand, mince et superbement bâti lord Stainton, Eve ne put nier qu’en dépit de sa bouche sévère, de l’autorité arrogante de sa mâchoire et du cynisme qui brillait dans ses froids yeux bleu clair, il était incroyablement séduisant.
— Oui, je suppose, concéda-t-elle du bout des lèvres.
Beth poussa un soupir rêveur.
— J’aime tant les beaux hommes.
— Je sais. C’est pourquoi vous avez épousé William, commenta malicieusement Eve.
— Oh, non, fit Beth avec un petit rire.
Elle but une gorgée de thé.
— William est raisonnable, consciencieux et solide, mais il est également sensible, doux et idéaliste. Voilà pourquoi je l’ai épousé.
— Je suis d’accord, il est tout cela. William est un homme modèle, et non un cynique endurci comme lord Stainton. Que savez-vous d’autre de lui ?
— Eh bien, physiquement et intellectuellement, il n’y a pas mieux que lui. Il a hérité du titre de son frère, qui est mort il y a quelques mois. Il vit tranquillement et ne se montre guère en société, bien que je l’aie aperçu à l’occasion dans des soirées intimes. Il est l’objet de ragots depuis son divorce avec son épouse Maxine il y a un an environ. Elle est la fille du comte de Clevedon, lord Irvine. A l’époque, ce divorce a provoqué un vif scandale dans le grand monde.
Eve fixa son amie, choquée et surprise.
— Un divorce ? Il a divorcé de sa femme, la mère de ces deux adorables petites filles ? Pourquoi, au nom du ciel ?
— Je ne connais pas tous les détails, mais je sais que son épouse a causé des complications du jour où ils se sont mariés. Parmi ses nombreux défauts, apparemment, se trouvait le fait qu’elle était très belle, élégante et intelligente, et qu’elle plaisait aux hommes. Quelqu’un du caractère de lord Stainton ne pouvait tolérer l’infidélité.
— Elle a eu une liaison ?
— Plusieurs, je crois. Après la naissance de sa deuxième fille, on a dit qu’elle s’adonnait à une affaire de cœur après l’autre, la plus intense étant avec le propre frère de lord Stainton. Sa conduite a vraiment été scandaleuse. De fait, elle a quitté son mari pour vivre avec son beau-frère à la campagne.
— Elle a abandonné ses enfants ? s’exclama Eve, horrifiée qu’une femme puisse faire une chose pareille.
— Oui. A ce qu’il semble, le divorce a été très coûteux, il a pratiquement ruiné Lucas. Et son frère, un joueur invétéré, n’a pas arrangé la situation. Les coffres des Stainton étaient vides bien avant qu’il meure.
— Alors, lord Stainton va avoir la tâche peu enviable de les remplir.
— En effet.
— Le tient-on à l’écart à cause de son divorce ?
— Au contraire. Cela ajoute à son mystère et à son charme. La haute société le flatte et personne n’oserait le bannir. Bien sûr, il est libre de se remarier, mais les mères de l’aristocratie qui cherchent un mari convenable pour leurs filles chéries ne considèrent pas un lord divorcé et appauvri comme un parti recommandable. Néanmoins, sa belle allure est appréciée et toutes les hôtesses mondaines ont essayé de le ramener dans le monde, mais il décline leurs invitations.
— Je crois qu’il vend sa maison de Londres pour se retirer à la campagne.
— Oui, je sais. Laurel Court. La propriété est proche de la maison des parents de William dans l’Oxfordshire, et elle est très belle, mais tristement négligée. S’il vend sa maison de Mayfair, j’espère pour lui que cela l’aidera à payer une partie des dettes. Sinon, qui sait ce qu’il fera. S’il veut conserver son domaine, il pourrait recourir à un mariage avec une héritière. Après tout, pourquoi pas ? Il ne sera pas le premier aristocrate appauvri à se marier pour l’argent, ni même le dernier.
— Cela semble assez draconien, Beth.
— Pour vous qui avez passé presque toute votre vie en Amérique, je suppose que cela le paraît. Dans la haute société anglaise, se marier pour l’argent est considéré comme une démarche parfaitement acceptable. Toutefois, la fierté est un trait dominant des Stainton et lord Stainton trouvera sans doute très difficile et désagréable d’avoir à recourir à ce genre de mesure. Cela dit, je crois qu’il pourrait nous honorer de sa présence ce soir, chez lady Ellesmere, étant un vieil ami de la famille et la soirée devant être assez calme.
Les yeux d’Eve s’agrandirent brusquement, tandis qu’une bouffée d’animosité la parcourait tout entière.
— Lord Stainton sera là ?
Beth rit, peu affectée par la consternation de son amie.
— Ne vous alarmez pas, Eve. Il peut décider de ne pas venir.
— Mais il peut aussi décider de venir.
— Essayez de ne pas vous inquiéter. A cette heure, peut-être considère-t-il l’incident avec amusement.
— Si c’est le cas, il a un curieux sens de l’humour, Beth. Non, il ne trouvera pas l’incident amusant, croyez-moi. De fait, je pourrais rester à la maison. Lord Stainton ne désirera pas plus me voir que je ne désire le revoir. En outre, j’ai une terrible migraine, depuis une heure. Me coucher de bonne heure me paraît soudain très attirant
— Sottise. Vous viendrez. Avec un salon plein de matrones et de grandes dames, je compte sur vous pour me faire la conversation. Quant à votre migraine, je vais vous donner deux de mes sachets de poudre pour la calmer. Prenez-en un avant de sortir et un autre avant de vous coucher.
*  *  *
Quand Eve fut prête à partir pour la soirée chez lady Ellesmere, sa tête la faisait terriblement souffrir. Ayant pris un sachet de poudre de Beth sans en sentir l’effet, elle absorba le second — celui qu’elle était censée prendre avant de se mettre au lit. Après avoir bordé Estelle et l’avoir embrassée pour lui souhaiter une bonne nuit, elle descendit rejoindre Beth et William.
La maison de lady Ellesmere était tout illuminée quand la voiture s’arrêta devant la porte. Un valet en livrée s’écarta pour les laisser entrer dans le vestibule dallé de marbre. En entrant dans le salon, ils s’arrêtèrent et les yeux d’Eve parcoururent les invités vêtus de leurs beaux habits, les dames superbes dans des soies et des satins coupés à la dernière mode.
Avec du goût pour le confort, le luxe et l’élégance, les murs étaient tendus d’une soie ivoire délicatement rehaussée de motifs verts et dorés, ces nuances se retrouvant sur les sièges et dans les lourds rideaux qui ornaient les fenêtres. De précieux tapis d’Orient recouvraient le sol. La pièce brillait de l’éclat de myriades de bougies, les délicates pendeloques en cristal des lustres reflétant la lumière sur les murs. On entendait en arrière-plan la douce musique jouée par un quatuor à cordes et, pour les hôtes qui souhaitaient se divertir, deux salons adjacents étaient réservés au jeu. Les portes-fenêtres étaient ouvertes pour faire entrer la fraîcheur de la nuit et permettre aux invités de se rendre sur la large terrasse éclairée par des lanternes.
C’était une soirée sans cérémonie. Lady Ellesmere, une très belle veuve d’âge moyen, siégeait sur une méridienne dorée. Telle une reine, couverte de bijoux étincelants et sa robe de soie aux tons riches étalée autour d’elle, elle trônait avec superbe.
Prenant deux flûtes de champagne sur un plateau d’argent, William les tendit à ses compagnes, puis se servit à son tour et contempla la foule brillante.
— C’est assez splendide, n’est-ce pas ?
— Comme d’habitude, répondit Beth. C’est ce que l’on attend d’une soirée chez lady Ellesmere. Comment va votre migraine, Eve ? Ma poudre vous a-t-elle soulagée ?
Eve sourit. Rassurée de ne voir personne qu’elle ne souhaitait pas voir, elle commençait à se détendre.
— Oui, je crois — bien que j’aie pris aussi le deuxième sachet par précaution.
Beth la regarda, choquée.
— Vous avez pris les deux ? Oh, Eve, vous n’auriez pas dû ! Ce remède est très fort. Si j’étais vous, je ne boirais pas trop de champagne par-dessus.
William rit doucement.
— Un des sachets de Beth est suffisant pour faire dormir le malade pendant une semaine, Eve. Avec deux, vous pouvez être sûre de vous retrouver inconsciente durant quinze jours.
Se sentant parfaitement bien et ne s’inquiétant pas du tout, Eve rit à son tour et but une gorgée de champagne.
— Je ne bois jamais plus de deux flûtes, de toute façon, alors ne vous faites pas de souci, tous les deux. De fait, quand nous aurons parlé à lady Ellesmere, j’irai bien faire un tour au buffet.
Elle porta son regard vers le salon adjacent, où des tables supportaient de délicieuses collations.
Lucas vit Eve dès qu’il entra dans le salon de lady Ellesmere. Choqué et incapable de réagir, il fronça les sourcils, incrédule de la voir là, elle, la harpie qui avait forcé sa porte dans la matinée. Accompagnée de William Seagrove et de sa femme, elle se promenait nonchalamment au milieu de gens fortunés, sa superbe chevelure auburn flamboyant sous l’éclat des chandelles.
Lucas était avec son bon ami Henry Channing, un homme facile à contenter et des plus aimables. Henry adorait la vie londonienne, qui le changeait de Newcastle où il avait été élevé. Avec sa belle apparence et la fortune de son père, il était bien reçu partout, ses origines commerçantes commodément oubliées.
Henry suivit le regard de Lucas et de l’intérêt s’alluma dans ses yeux quand il vit le ravissant objet de l’attention de son ami.
— Cette divine créature est Mme Eve Brody, indiqua-t-il, née en Angleterre et élevée en Amérique. Son père est mort récemment et l’a laissée à la tête d’une immense fortune, je crois.
— Vraiment, lâcha Lucas d’un ton sec, en contemplant son champagne.
— Mme Brody, qui est veuve, a reçu de nombreuses propositions de mariage en Amérique. Depuis son arrivée en Angleterre, elle a suscité un vif intérêt, mais elle décourage ses prétendants dès que leurs intentions deviennent apparentes.
Lucas jeta un regard torve à son ami.
— Vous semblez fort bien renseigné sur Mme Brody, Henry.
— Ma sœur est une proche amie de Beth Seagrove.
— Voilà qui explique tout. Néanmoins, je ne suis pas intéressé le moins du monde par Mme Brody.
Tournant le dos à Eve, Lucas sourit à lady Ellesmere qui lui faisait signe d’approcher et s’avança vers elle, abandonnant un Henry médusé.
Plus tard, le regard de Lucas fut de nouveau attiré par Eve qui se tenait près du buffet, la lumière d’un lustre la baignant d’un éclat doré. De l’autre bout de la pièce, il étudia sa silhouette ravissante et sa beauté sans tache. Ses lourds cheveux étaient coiffés en boucles cuivrées au sommet de sa tête. Sa robe vert pâle avait un corselet ajusté qui remontait ses seins et exposait audacieusement sa poitrine. Seigneur, quelle vision !
*  *  *
Consciente de la présence de lord Stainton depuis un moment et sentant son regard acéré sur elle, Eve avait à l’esprit le souvenir de leur furieuse altercation. Cela la mettait très mal à l’aise, mais la fierté l’obligea à hausser le menton et à le dévisager d’un air rebelle à travers la pièce qui les séparait, rencontrant son regard implacable. Pour la deuxième fois en une douzaine d’heures, ses yeux bleu foncé soutinrent ceux de Lucas Stainton dans un échange mutuel d’animosité.
La grande silhouette athlétique de Lucas Stainton était superbe dans son habit noir. Par contraste, sa chemise et son écharpe étaient d’un blanc éblouissant. Il paraissait s’ennuyer profondément, mais il était toujours insupportablement beau, se dit-elle, sentant une douce chaleur se répandre dans son ventre.
Eve se tint immobile, dans un silence plein de rancœur, tandis qu’il la détaillait avec audace, du haut de ses boucles cuivrées jusqu’au bout de ses pantoufles en satin. Elle était habituée aux regards admiratifs des gentlemen, mais il n’y avait rien des manières d’un gentleman dans la façon dont lord Stainton examinait son corps avec insolence et nonchalance. Furieuse, elle lui tourna le dos, essayant de toutes ses forces de se concentrer sur ce que Beth lui disait.
— S’il fait beau demain, je pense que nous pourrions aller pique-niquer au parc. Cela vous plairait-il ? Il doit y avoir un lâcher de ballons dans l’après-midi. Les enfants seraient ravis.
— Je partage votre avis ; cela fera certainement du bien aux enfants de sortir se défouler. Dans combien de temps votre maison de Camberwell sera-t-elle terminée ?
Les Seagrove étaient très excités par la grande maison qu’ils faisaient construire à Camberwell, au sud de la Tamise. Comme beaucoup d’hommes d’affaires, William installait sa famille hors du centre, mais assez près pour pouvoir se rendre en voiture à son travail.
— Encore deux mois, et je ne puis attendre. Eve, je suis contente qu’Estelle se soit si bien acclimatée à Londres. Quand vous êtes arrivées, j’avoue que j’étais inquiète que New York lui manque.
— Vos garçons lui ont facilité la tâche, Beth. De fait, pour le moment, la vie est une grande aventure pour ma fille chérie.
En disant ces mots, elle songea que ce n’était pas Estelle mais elle que l’on traitait d’aventurière dans les salons huppés de Londres. Et pour cause : depuis son arrivée, Eve était vite devenue populaire. Plusieurs célibataires de choix l’avaient harcelée sans cesse pour qu’elle se laisse courtiser, mais elle les avait poliment écartés.
Jetant un coup d’œil à lord Stainton à travers le salon, Eve le vit rôder parmi les invités. Il semblait émaner de lui une force et un pouvoir à peine contenus. Il y avait quelque chose de primitif en lui, et elle avait l’impression que son élégance et son indolence n’étaient qu’une façade destinée à faire croire aux gens sans méfiance qu’il était un être civilisé, et non un dangereux sauvage.
Lorsqu’il commença à s’avancer vers elles, Eve blêmit. A cet instant, son besoin de fuir dominait tout autre instinct.
— Si vous voulez bien m’excuser, Beth, je vais me rendre aux toilettes.
Jetant un regard entendu vers lord Stainton qu’elle avait aussi vu arriver, Beth rit et la retint en posant une main sur son bras.
— Oh, non, pas question ! Je pense que vous devriez être convenablement présentée à lord Stainton et oublier votre précédente rencontre.
Quand Beth la tira en avant, Eve se prépara mentalement à l’affrontement.
Les ayant rejointes, Lucas s’inclina courtoisement devant Beth.
— C’est un plaisir de vous revoir, madame Seagrove. Votre mari est-il ici ?
— Oui, mais je crains qu’une partie de faro n’ait retenu son intérêt. Lord Stainton, puis-je vous présenter ma chère amie, Eve Brody ?
Eve fixa les yeux de lord Stainton, voilés par ses paupières. Elle ne trouva aucune trace de gentillesse ou d’amabilité sur ses traits bien marqués, durs et cyniques. Ses sourcils droits étaient plus habitués à se froncer qu’à se détendre, et il avait une bouche dure avec une pointe de cruauté. C’était un visage qui indiquait que son propriétaire ne tenait pas à être ennuyé, et des paillettes argentées brillaient dangereusement dans ses prunelles bleu clair, cernées de cils noirs, tels de petits signaux d’avertissement.
— Nous nous sommes déjà rencontrés, déclara Eve, jouant avec la flûte de champagne qu’elle tenait entre ses doigts.
William choisit ce moment pour émerger de la salle de jeu ; le voyant, Beth s’excusa vivement, déterminée à le rejoindre et à l’écarter de la partie de whist qui allait commencer dans l’autre salon.
Lucas lui adressa un signe de tête et fixa de nouveau son regard sur Eve.
— C’est exact, madame Brody, nous nous sommes rencontrés. Je suis flatté que vous vous souveniez de moi, dit-il en maintenant entre eux une bonne distance.
Décidée à paraître calme et insensible à leur précédente rencontre, et à ne pas se laisser aller à un éclat en public, Eve s’obligea à sourire.
— J’ai essayé d’oublier cet incident déplaisant, lord Stainton. Ce qui n’est pas facile.
— Eh bien, à votre futur succès.
Il leva son verre en un toast moqueur. Eve l’imita. Malheureusement, sa tête choisit ce moment pour se mettre à tourner. Son regard se brouilla, sa main trembla et du champagne se répandit sur le devant de sa robe. Après une brève lueur d’inquiétude, l’expression de lord Stainton se durcit davantage alors qu’il considérait son décolleté souillé d’un air dégoûté.
— Personne ne vous a-t-il mise en garde contre les dangers de la boisson, madame Brody ? demanda-t-il d’un ton dédaigneux.
Sous l’insulte, Eve tressaillit, mais s’obligea à soutenir son regard.
— Je ne bois pas inconsidérément, rétorqua-t-elle, résistant à l’envie de lui arracher son verre et d’en lancer le contenu sur son visage arrogant.
— Il est évident pour moi que vous buvez et que vous ne le supportez pas, insista-t-il, imperturbable.
Au désespoir de paraître normale, Eve fut soulagée quand un valet plein de sollicitude abaissa son plateau pour lui venir en aide. Avec un sourire reconnaissant, elle lui tendit son verre et prit la serviette qu’il lui offrit, les doigts tremblants. Elle tamponna sa robe et la lui rendit.
— Merci, dit-elle.
Elle regarda autour d’elle pour voir si on les observait, et fut rassurée de constater que l’incident était passé inaperçu.
— Peut-être aimeriez-vous une autre flûte de champagne ? demanda lord Stainton d’un ton suave.
— Non, merci, répondit-elle d’une voix crispée.
— Une personne sage sait quand s’arrêter.
Elle le fusilla du regard.
— Allez-vous-en, lord Stainton. Vous êtes vraiment l’homme le plus provocant qui soit, et tout à fait insupportable.
Au lieu de se montrer fâché, il la regarda avec amusement et secoua la tête.
— Que vous attendiez-vous à trouver, madame Brody ? Un gentleman accepté par la société ? Un débauché ou un dandy ? Je ne suis rien de tel.
Avant qu’Eve puisse réagir à ses paroles, il lui porta un autre toast moqueur.
— Profitez bien de votre soirée.
Et il s’en alla sans se retourner.
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Malgré la fortune que lui a léguée son pére, Eve Brody
incarne tout ce que l'aristocratie londonienne méprise :
elle est américaine et, surtout, veuve depuis trop
longtemps. Elle a donc résolu d’épouser Lucas Stainton,
un homme certes ruiné et d'un tempérament coléreux,
mais noble. Un lord qui lui offrira un foyer pour sa fille et,
plus encore, la position sociale a laquelle elle-méme aspire.
Un arrangement parfait, pour Eve. Parfait, vraiment ? C’est
compter sans la scandaleuse condition que lui impose
soudain lord Stainton : il ne 'épousera que si elle accepte
de partager sa couche et de lui donner un fils !
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